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Introduction

Les gens aiment leur travail, mais ils en souffrent. Voilà le
paradoxe. Les gens aiment leur travail, j’ai pu le constater
tout au long de cette enquête. J’ai rencontré toutes sortes de
professionnels : infirmière et universitaire, comptable et plombier, enseignant et garçon de café, avocat et graphiste, chauffeur de bus et jardinier, chef d’entreprise et gendarme. Ce
fut ma première surprise : la plupart d’entre eux aiment leur
métier, en tout cas, ils l’ont aimé. Certains en parlent comme
d’une passion : j’ai même rencontré des comptables heureux !
Certes, il existe aussi des « bullshit job » (« boulots à la con1 »),
des emplois ingrats et pénibles comme s’épuiser à nettoyer des
chambres ou des bureaux vides pour des personnes que l’on
ne voit jamais. Mais dans l’ensemble, près de huit Français sur
dix aiment leur travail ! Une grande enquête récente, menée
par la CFDT l’a confirmé2.

Mais on peut aimer son travail et en souffrir. Certains
signes ne trompent pas. Ces dernières années, une multitude
de rapports ont sonné l’alarme. Fatigue, stress, déprime, burn-out et dans les cas extrêmes, suicides : on a résumé ces troubles
sous le nom de « risques psychosociaux ». Ils concernent tous
les secteurs professionnels, publics ou privés, salariés des
grands groupes ou des PME, fonctionnaires ou agriculteurs.
Même des professions que l’on pouvait juger privilégiées –
cadres, universitaires, médecins et chefs d’entreprises – sont
aujourd’hui atteintes. Aucun pays n’est épargné. Aux États-Unis, d’où est venu le mot burn-out, on parle de brown-out,
une forme de démission intérieure. Au Japon, le karoshi (mort
au travail) est la forme suprême de l’épuisement professionnel. La plupart du temps, le mal-être au travail prend des
formes moins aiguës : fatigue, déprime, démotivation, dont
le blues du dimanche soir est le symbole. J’ai vu autour de
moi quelques proches s’effondrer brusquement – une institutrice, un journaliste, un informaticien, une employée – mais
le plus souvent les confidences révèlent un mal-être récurrent,
des moments de passage à vide, des gens désabusés et qui, dix
ans avant l’heure, rêvent déjà de la retraite ou aspirent à tout
plaquer sans oser franchir le pas.

Que se passe-t-il ? Comment en est-on arrivé là ? Et surtout, que faire ? Voilà les simples questions qui m’ont conduit
à la rédaction de ce livre.

L’enquête

Comme chez la plupart des gens, le travail occupe une
grande partie de ma vie. J’ai fait partie des heureux qui ont
fait de leur passion un métier. J’ai créé et je dirige un petit
groupe de presse et d’édition qui publie des magazines et des
livres (Sciences humaines, Le Cercle psy, les éditions Sciences
Humaines) consacrés à l’étude des êtres humains. Mon temps
alterne entre l’étude, la lecture, les longues séances d’écriture,
des réunions, des rendez-vous, des rencontres et des conférences. J’ai la chance de travailler avec une équipe de professionnels à la fois compétents, engagés et agréables à vivre. Je
les aime bien et je crois qu’ils m’estiment. Bref, j’occupe une
situation plus qu’enviable.

 

Et pourtant, comme beaucoup, il m’arrive parfois d’avoir
envie de tout plaquer. Parce que le secteur de la presse et de
l’édition est en crise chronique depuis vingt ans ; parce que la
pression économique, l’urgence, les montagnes de travail sont
le lot commun de la profession. J’ai dû me résoudre comme
d’autres patrons du secteur à faire du « sale travail » : réorganiser une entreprise, réduire les coûts, augmenter la charge
de travail des collaborateurs. Comme d’autres j’ai passé des
nuits tourmentées. J’ai connu des moments d’inquiétude et de
stress ; j’ai affronté des salariés récalcitrants, fait face à des clans
hostiles, affronté des conflits collectifs ; j’ai vécu des conflits
personnels éprouvants ; je me suis parfois épuisé dans des
guerres de position. J’ai parfois souffert et j’en ai fait souffrir
d’autres. Bref, mon métier me procure de grands bonheurs
mais m’a fait connaître aussi l’enfer. Et dans ces moments-là
je me demande comment faire pour changer et comment s’en
sortir.

Sciences Humaines est un microcosme du monde du travail. L’entreprise n’est ni représentative ni totalement singulière. En revanche, travailler à Sciences Humaines offre un
privilège unique : c’est un poste d’observation exceptionnel
pour étudier le monde des humains en général et le travail en
particulier.

Étudier le facteur humain : c’est ici que converge un nombre
considérable d’enquêtes, de livres, de documents issus de
toutes les sciences humaines. Mon métier consiste à consulter,
puis à présenter, synthétiser et vulgariser une foule d’études
en psychologie, sociologie, histoire, économie, anthropologie.
C’est l’occasion de rencontrer des chercheurs et spécialistes de
tous bords. Diriger une petite entreprise, c’est aussi l’occasion
de vivre et expérimenter ; une façon de toucher le monde du
travail autrement que via les livres et les idées.

Fort de cette position privilégiée, j’ai pu lancer, en 2015,
une enquête collaborative sur le thème « Changer le travail ».
Cette enquête a pris tout d’abord la forme d’une publication :
« 20 pistes pour changer le travail » rédigée par des universitaires chercheurs à qui j’ai demandé de répondre à la question toute simple « Que faire pour améliorer le travail3 ? » À
l’occasion, j’ai constaté que ceux là-mêmes qui donnent des
conseils n’offrent pas toujours le bon exemple : j’ai rencontré
une spécialiste de la réduction du temps de travail qui m’a
confié travailler soixante-dix heures par semaine ! J’ai eu affaire
à un spécialiste en gestion du temps complètement débordé et
rencontré des apôtres de nouveaux modèles d’organisation qui
n’avaient pratiquement jamais mis les pieds dans une entreprise. D’autres, heureusement, connaissaient leur sujet.

Parallèlement, j’ai créé avec une petite équipe un site Web
« Changer le travail », destiné à recueillir des témoignages et
présenter des enquêtes. J’ai observé, interrogé des professionnels de tous horizons. J’ai tenu une rubrique dans Sciences
Humaines, « les Cahiers travail », qui m’ont permis d’explorer
des sujets divers : de la dispersion au travail au phénomène des
« entreprises libérées », du « management bienveillant » aux
expériences d’entreprises coopératives, des méthodes de méditation pour affronter le stress à l’organisation des marchés du
travail. Plusieurs chapitres de ce livre sont issus de ces articles.

Comment en est-on arrivé là ?

Avant de trouver un bon remède, il est souhaitable de faire
un bon diagnostic. La première partie « Travail : du bonheur
à l’enfer » tente de cerner les causes du mal. Une première
explication s’impose d’évidence. Tous les secteurs de travail
sont soumis à des pressions économiques très fortes : diktat
du marché, impératif de performance, réductions budgétaires.
Partout on entend le même son de cloche : « il faut faire mieux
avec moins » avec, pour conséquences, de sévères et souvent
brutales réorganisations et des réductions d’effectifs. L’équation
est simple et le constat implacable : quand on réduit les moyens
et que la charge de travail augmente, la pression sur le personnel s’accroît. Le phénomène a touché tous les secteurs du travail, publics ou privé : dans les hôpitaux, la justice, les banques,
l’industrie ou la presse. De nouvelles formes de management –
du lean management au new public management – tournées vers
le service au client, l’instauration de procédures et de systèmes
d’évaluations, ont renforcé la pression.

D’autres raisons, dont on parle moins, sont également
responsables du mal-être au travail. Paradoxalement, certains
progrès dans les relations humaines comportent aussi un
versant négatif et se payent d’un coût humain inattendu. Si
l’autonomie au travail est une aspiration générale, elle produit
aussi des effets pervers : plus d’autonomie, c’est plus de diversité, plus de compétences, plus de créativité, plus d’implication ; mais c’est aussi plus de responsabilité, de contraintes
assumées, plus de charge de travail, plus de préoccupations,
plus de stress ; et souvent moins de reconnaissance car plus le
travail est autonome, moins il est visible.

Un autre effet pervers du management participatif et
démocratique est de conduire à la multiplication des niveaux
de décision, aux négociations permanentes, aux réunions
interminables, aux discussions qui n’en finissent jamais, à un
brouillage des lignes hiérarchiques, aux guerres de position. Il
faut le dire : l’intelligence collective génère aussi des incertitudes, des conflits et donc de la sottise collective.

Enfin, plus un travail est autonome, créatif, plus les relations se démocratisent, plus les individus sont impliqués ; mais
plus il y a des risques aussi de surengagement et d’épuisement.
J’ai rencontré des enseignants qui passent des soirées entières à
réinventer leur cours chaque année ; j’ai vu des gens très motivés s’engager avec enthousiasme dans des projets qui se sont
bientôt transformés en machines folles et étouffantes. Voilà
une des découvertes de mon enquête : il y a un coût humain
aux relations humaines.

Que faire ?

« Là où croît le péril, croît aussi ce qui sauve », disait le
poète Friedrich Hölderlin. L’analyse des causes doit déboucher
sur des solutions. Justement, depuis quelque temps, fleurissent
ici et là des initiatives et propositions visant à promouvoir plus
de bien-être au travail.

Elles émanent de plusieurs sources et sont de nature très
diverses. Certaines relèvent de choix personnels (apprendre
à « lâcher prise », réorganiser ses méthodes de travail personnelles), d’autres relèvent de grands projets de transformation
de l’entreprise et des relations de travail. Entre les deux, il y a
toute une gamme de solutions intermédiaires, qui se jouent à
l’échelle des services, des organisations, du management ou de
la gouvernance des organisations.

À l’échelle des individus et des groupes : des marges de
manœuvre existent. C’est l’objet de la deuxième partie : « Que
faire ? ». Chacun possède une capacité de s’approprier son travail et de l’adapter à sa manière. Il existe pour cela des techniques d’organisation du travail personnel efficaces. J’en présente quelques-unes : sur l’art de gérer son temps, lutter contre
la dispersion, trouver son rythme et l’imposer.

À l’échelle des groupes et des organisations, il est possible
aussi de baisser la charge, de diminuer le niveau de stress collectif : le télétravail en est un parmi d’autres, la révision individuelle et collective des objectifs en est une autre.

Le management offre d’autres possibilités. C’est en tout
cas ce qu’affirment les promoteurs de nouvelles méthodes plus
respectueuses de l’être humain : « management bienveillant »,
« entreprise libérée » ou « slow management ». Au-delà des
principes généreux et des discours, que valent vraiment ces
méthodes ? Dans l’enquête que j’ai menée, j’ai cherché à faire
la part des choses entre les discours et la réalité, entre les belles
promesses et les avancées réelles (troisième partie).

La dernière partie (« le travail demain ») s’interroge sur la
possibilité de « refonder l’entreprise » comme le suggèrent certains, en prenant mieux en compte la voix des salariés et des
parties prenantes. Les entreprises coopératives ont également
le vent en poupe et sont mises en avant comme une autre
voie possible. Sur ce terrain, l’expérience de l’histoire est beaucoup plus riche, mais aussi moins glorieuse qu’on ne le croit
généralement.

Il est bon aussi de savoir comment font les autres. En
matière de travail et d’emploi, il est des pays qui sont régulièrement cités comme des « modèles ». Comment font les pays
d’Europe du Nord pour avoir des taux de chômage deux à
trois fois inférieurs à ceux d’Europe du Sud ? Est-ce que les
travailleurs s’y portent mieux ?

Enfin, j’ai été amené à m’interroger sur l’avenir du travail.
Est-il vrai que le travail de demain est guetté par des mouvements irréversibles vers le « précariat », « l’ubérisation » ou la
robotisation ? Là encore, j’ai cherché à prendre la mesure des
choses, et on verra que les tendances en cours sont loin de
confirmer ces prédictions fatalistes et alarmistes.

Une démarche

Mon enquête ne prétend pas couvrir tout le champ des
possibles. D’autres pistes auraient pu être explorées. Au final,
de l’individu au collectif, des marges de manœuvres existent :
la gamme des actions possibles se révèle finalement assez large.
Le but de ce livre n’est pas de proposer des solutions clés en
main et des remèdes miracles, mais de décortiquer l’ordre des
causes et de présenter des voies d’action possibles.

Chaque secteur de travail a aussi ses propres problèmes qui
appellent des solutions singulières : une grande banque n’est
pas une école primaire, un supermarché n’est pas une entreprise de presse.

Les explications unilatérales et les remèdes universels sont
des leurres. Au cours de cette enquête, au cours de mes longues
études en sciences humaines et de mon expérience de manager,
j’ai acquis la conviction qu’il existe des remèdes au mal-être au
travail. J’ai appris aussi qu’à tout problème, il existe plusieurs
solutions possibles, qu’aucune organisation du travail ne sera
jamais parfaite et aucune solution définitive et idéale, que tout
modèle comporte des avantages et des inconvénients, que les
problèmes du jour dérivent souvent des solutions d’hier et que
ce qui convient aux uns peut ne pas convenir aux autres.

Voilà pourquoi l’organisation et le management ne seront
jamais une science, comme on le rêvait au siècle passé mais un
art délicat, une œuvre toujours à remettre en chantier. La vie
ne possède pas de mode d’emploi ; Kant disait que « l’homme
est fait d’un tel bois qu’on ne peut y tailler de poutre droite ».
Les Canadiens sont plus directs et parlent du « PFH » : « le
putain de facteur humain ! ». Il n’existe aucune solution idéale
au « putain de facteur humain ».

Pas de remède miracle donc, c’est la mauvaise nouvelle.
Mais pas non plus de fatalité : c’est la bonne nouvelle. Le but
de cette enquête est d’ouvrir des pistes, de présenter des expériences en cours, d’essayer de faire la part entre leurs succès,
leurs mérites et leur part d’illusion. Personnellement, cette
enquête sur le travail m’a aidé à changer ma façon de travailler
et mon mode de management. J’espère qu’il en aidera d’autres.
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Travail :  du bonheur à l’enfer





Pourquoi travaille-t-on ?

La réponse tient en quelques mots. On travaille pour gagner
sa vie, pour voir des gens, exister socialement et faire des
choses qui nous intéressent : soigner, enseigner, construire
ou réparer, faire la cuisine, écrire, etc. Mais chacune de ces
motivations a aussi ses revers et donne envie parfois de tout
plaquer.

 

On travaille d’abord pour gagner sa vie : être indépendant,
se loger et remplir son frigo. C’est une évidence, travailler apparaît en première approche comme une nécessité
vitale. Le travail remonte même aux sources de l’humanité :
les hommes de la préhistoire devaient chasser, pêcher, rechercher de la nourriture, fabriquer des outils, construire des abris,
s’occuper du feu, etc. Aujourd’hui comme hier, il faut donc
« travailler pour vivre », se nourrir, se loger, s’habiller, se soigner et se payer quelques plaisirs1.

Mais remarquons tout de même que cette relation entre
travail et revenu n’est pas aussi rigide et contraignante qu’on le
pense. Dans la société française actuelle, une personne sur trois
exerce une activité, les deux autres ne vivent pas de leur travail :
c’est le cas des enfants à charge, des retraités, des chômeurs,
des femmes au foyer (il y a désormais quelques hommes). Le
lien entre le travail et le revenu est donc collectif et non individuel. La question « travailler ou non » s’éprouve directement
lorsque, dans un couple, l’un des conjoints décide de cesser
provisoirement une activité pour s’occuper des enfants ou se
consacrer à d’autres projets personnels, comme cela s’observe
de plus en plus.

Pour ceux-là mêmes qui exercent une activité, « gagner sa
vie » peut faire aussi l’objet de transactions personnelles. C’est
le cas de ceux qui choisissent le travail à temps partiel pour
s’occuper de leurs enfants. « J’ai fait le choix de mettre ma carrière entre parenthèses pour être présente avec eux quand ils
étaient petits » m’a confié cette jeune maman, qui s’est arrêtée
de travailler durant trois ans après la naissance de son deuxième
enfant. « Pour être honnête, j’ai été contente de reprendre le travail (de secrétaire comptable) : j’en avais assez de pouponner. »

Le dilemme « travailler ou pas » n’est pas qu’un luxe de rentier. J’ai aussi rencontré des personnes qui avaient fait délibérément le choix de ne pas travailler. Il est en effet possible à un
célibataire de vivre (certes chichement) sans travailler dès lors
qu’on bénéficie d’un hébergement gratuit (chez ses parents, ou
dans un appartement hérité), et que l’on touche le RSA et/ou
quelques compléments financiers de parents aisés et complaisants prêts à financer éternellement l’incubation d’un écrivain
ou d’un artiste en puissance. La journaliste Camille Dorival a
ainsi réalisé une enquête auprès de personnes qui ont délibérément refusé de « perdre leur vie à la gagner2 ».

Travailler ou non : c’est un dilemme concret pour cet étudiant qui hésite entre poursuivre des études longues et se lancer
sur le marché du travail pour gagner enfin sa vie. C’est aussi
un dilemme pour cette enseignante de 58 ans qui s’interroge :
prendre sa retraite maintenant pour vivre ses rêves de voyage
longtemps mis au placard ou prolonger encore de quelques
années pour assurer une pension de retraite plus confortable ?

Pour exister socialement

La deuxième raison qui conduit au travail tient à notre
nature sociale. Travailler, c’est l’occasion d’entretenir des
contacts sociaux : avec des collègues, des clients, des patients,
des élèves, des usagers et administrés. Et de ces contacts, les
humains en ont vraiment besoin. Les femmes au foyer, les
chômeurs, certains l’apprennent à leurs dépens. La solitude
pèse aux animaux sociaux que nous sommes. « L’atelier, c’est
ma deuxième famille » : Angélique, 37 ans, agent d’entretien
dans un EHPAD (établissement pour personnes âgées) fait un
travail difficile. « On s’entend bien avec les collègues ; il y a
une bonne ambiance dans l’équipe et on se serre les coudes.
Et puis, il y a tous ces petits vieux : on connaît des moments
difficiles mais on rit aussi beaucoup avec certains. Madame X
m’appelle son ange gardien ! »

Les contacts humains – les psychologues l’ont bien montré – font partie de l’équilibre psychologique de chacun. Seuls
quelques loups solitaires se passent très bien de la compagnie
des autres et préfèrent travailler seuls dans un bureau. C’est
le cas de Jérémy, informaticien, qui passe de longues heures
derrière son écran sans éprouver le besoin de parler à ses collègues. Cela dit, en l’interrogeant un peu sur son travail, il
s’avère qu’il ne vit pas vraiment en vase clos : son travail de
développeur le met en contact avec de multiples correspondants, via les mails, les forums et réseaux sociaux.

L’autre facette sociale du travail réside dans le costume que
chaque métier vous fait endosser. Qu’on soit enseignant, policier, travailleur social, garagiste, facteur ou chef d’entreprise, le
travail procure un statut social plus ou moins valorisant.

Très tôt, les enfants ont conscience de l’importance du rôle
de l’uniforme, même symbolique : « Quand je serai grand, je
serai policier, pompier… ». Dans ces rêves d’enfants se mêlent
déjà au goût de l’activité (protéger, enseigner, soigner) une
perception intuitive de la valeur de certains métiers, qui est
aussi l’un des ingrédients de la motivation au travail. Chaque
profession trouve sa place sur une échelle de prestige3. Ainsi les
professions intellectuelles ont longtemps été mieux valorisées
que les manuelles. Cela dit, cette hiérarchie est en train de
changer : des professions longtemps tenues pour prestigieuses
comme celles d’enseignant ou de journaliste ont perdu de leur
crédit ; inversement le prestige du chef cuisinier ou du viticulteur n’a jamais été aussi élevé4 !

Chaque groupe professionnel se forge une image de soi
plus ou moins valorisante. Le sociologue Alain Touraine avait
repéré dans les années 1950 une « conscience fière » de leur
métier chez les ouvriers d’usine, qui ne correspondait pas forcément à l’image qu’en avait la société en général. Cette fierté
interne à une profession, on peut la retrouver dans nombre
d’entre elles – du boulanger au prothésiste dentaire – pourtant
méconnues du public. Les notions de « fierté », de « dignité »
et même de « sens de l’honneur », apparemment désuètes,
refont aujourd’hui surface5. Sans doute parce qu’elles touchent
à quelque chose de très profond chez les humains : le besoin de
reconnaissance et d’estime de soi ou encore le sentiment d’être
utile, qui donnent du sens à nos vies.

Tenir son rang dans la société est donc une motivation centrale pour les êtres sociaux que nous sommes.

Parfois les choses se passent mal et la vie au travail peut
alors devenir un enfer6. L’importance que l’on accorde aux
relations sociales se mesure paradoxalement aux ravages
psychologiques que produisent les disputes, les conflits, les
inimitiés et embrouilles de toutes de sortes. Les rivalités
ouvertes ou larvées entre deux personnes dans un même
bureau peuvent avoir des effets psychologiques dévastateurs,
et rendre le travail proprement invivable.

J’ai rencontré Claire, Atsem (elle assiste les enseignants
dans une école maternelle) dans une petite école. Elle adore les
enfants et, jusque-là, les relations avec les institutrices auprès
desquelles elle travaillait étaient au beau fixe. Mais après une
mutation dans une autre école, consécutive à son déménagement, Claire s’est retrouvée au contact d’une directrice avec
laquelle les choses se sont mal passées. La directrice, « autoritaire et psychorigide » selon Claire, voulait limiter ses activités à des tâches restrictives (nettoyage et rangement de la
classe) réduisant ainsi au maximum les liens avec les enfants et
parents, prérogative exclusive de la maîtresse. S’en sont suivies
des prises de bec, quelques propos vexatoires et, le reste du
temps, des relations tendues. En quelques mois, la directrice
est devenue sa bête noire. Claire a perdu le goût de son travail
au point de songer à démissionner. Quand les choses tournent
mal, la vie au travail peut devenir un enfer.

Pour le plaisir

Après le revenu et le statut social, le travail procure un troisième type de gratification : faire des choses intéressantes en
soi – soigner des gens, construire une maison, réparer des
motos, conduire un camion, cuisiner, s’occuper d’animaux ou
d’enfants, écrire, etc. Le travail suscite une motivation que les
psychologues nomment « intrinsèque » (qui vient de soi) pour
distinguer de la motivation « extrinsèque » (liée aux récompenses indirectes et aux sollicitations extérieures : salaires,
statut, reconnaissance, etc.). Ces motivations intrinsèques
peuvent se nicher dans les endroits les plus inattendus : fabriquer la peinture antirouille des coques de bateaux, promouvoir
des biscuits industriels ou concevoir des pylônes électriques7.
Pour ma part, j’ai même rencontré des comptables passionnés !
(voir encadré ci-après)

Quels sont les ingrédients qui font aimer un métier ? On
le comprend aisément pour certaines professions, par exemple
médecins ou infirmiers, où il s’agit de se porter au secours de
gens malades et de leur venir en aide. On comprend aussi ce que
peuvent avoir d’attractif des métiers intellectuels (chercheurs),
créatifs (architecte) ou exotiques (pilote de ligne). Même des
métiers manuels souvent peu valorisés et sans grand intérêt
prennent de la valeur aux yeux de ceux qui les pratiquent.
Il suffit de parler à un plombier pour trouver des stimulants
inattendus. Gilles, plombier chauffagiste depuis quinze ans,
parle de son métier avec fierté : « Réparer une chaudière, c’est
faire une enquête, détecter la panne ; parfois c’est simple, parfois ça donne du fil à retordre, et là, les choses deviennent
intéressantes. Les machines, les circuits sont des êtres vivants,
ça se fatigue, ça s’use, il faut en prendre soin. Et quand la panne
arrive, c’est toujours une petite énigme à résoudre. Quand on a
réussi à faire redémarrer la machine, il y a le sentiment du devoir
accompli, le plaisir du client satisfait, la fierté d’avoir dompté la
bête. » Cette petite dramaturgie humaine échappe à qui n’est
pas de la partie, du métier. Il faut avoir tenu en main marteau,
scie, tenailles, avoir fait pousser des légumes, monté des murs
de parpaing, branché une armoire électrique, réparé une chaudière, sorti le pain du four, participé à la construction d’une
charpente, … pour comprendre ce plaisir intrinsèque du travail.

Il n’y a donc pas que les métiers créatifs (architecte ou
publicitaire), intellectuels (chercheur ou universitaire), prestigieux (avocat ou chirurgien), nobles (tailleur de pierre) qui
suscitent des passions. Une foule d’activités sont attractives
tout simplement parce qu’elles comportent des épreuves, des
défis, des problèmes à résoudre, des moments d’attention où
l’on oublie tout le reste. Il y a dans nombre de métiers une
dimension ludique : même pour planter des arbustes le long
d’une chaussée ou souder correctement deux tôles de métal.
Le travail peut être un jeu, comme le souligne Michel Jouanneaux8. C’est aussi un engagement, une mobilisation intellectuelle et affective, qui appelle un cadre conceptuel élargi par
rapport aux catégories habituelles de la sociologie du travail.

Trois raisons de travailler ?

Au final, on travaille pour gagner sa vie, pour exister socialement, pour accomplir des tâches intéressantes. Ces trois
raisons de travailler ont aussi leurs revers : salaire insuffisant,
manque de reconnaissance, relations qui s’enveniment, tâches
rébarbatives ou trop lourdes… qui finissent par tuer le goût
du travail. Hadrien, 29 ans, journaliste Web, a exercé avec
plaisir son travail pendant des années jusqu’au moment où
des objectifs de performance lui ont été assignés : « Pendant
plusieurs années, je m’étonnais en permanence d’être payé
pour faire ce que j’adorais plus que tout au monde. Ce n’était
pas un métier, c’était un épanouissement quotidien. Et puis,
un jour, on m’a assis sur une chaise et on m’a demandé de
produire. On m’a parlé de statistiques de fréquentation, de
visiteur unique, de clics par page, de rendement. Aujourd’hui,
je traîne mon métier comme un boulet. J’ai dû voir un psychologue du travail tellement on a désincarné ce métier. J’en
suis devenu physiquement malade9. »

Les raisons de travailler sont donc multiples : gagner sa
vie, être reconnu, rencontrer des gens, faire des choses intéressantes. Les gratifications également, mais elles peuvent se
transformer en autant de frustrations. Autant de raisons qui
conduisent à s’engager et se désengager, se passionner et se
dégoûter, connaître des moments de plaisir, d’autres de mortel
ennui, se plonger dans des projets excitants et ressentir parfois
l’envie de tout plaquer.


Comment peut-on être comptable ?

Être comptable, ce n’est pas seulement aligner des colonnes
de chiffres. Derrière cette façade austère, il y a des enjeux
méconnus qui rendent la fonction plus humaine et intéressante
que l’on pourrait le croire.

Dans son essai mythique, Traité du zen et de l’entretien
des motocyclettes (1974), Robert M. Pirsig s’applique à montrer combien un travail technique – comme celui d’entretenir
sa moto – est non seulement utile mais peut aussi offrir un
sentiment de complétude. Sans les tâches techniques, rien ne
marcherait autour de nous : ni l’eau courante, ni l’électricité,
ni les moyens de transport. Pourtant les professionnels qui font
« tourner le système » sont très peu considérés…
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